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tel l’argent, comme monnaie d’échange, comme moteur inéluctable des
équilibres politiques et économiques du pays. 

“Dans ce roman, il n’y a que des anti-héros” affirme Calixthe Beyala
dans une interview à propos de son œuvre (Amina, avril 2005), et
certes, La Plantation est habitée par des personnages imparfaits à porte
à faux entre l’excellence du dévouement et de l’amour les plus sincères
et les misères, les ambitions et les jalousies les plus dévastatrices et rava-
geantes; il n’y a ni méchant ni gentil à part entière; il n’y a pas de héros
accomplis et sans tâche, il n’y a que des individus en faiblesse, trébu-
chant dans le tournant politique d’un pays en crise et dont tous les fon-
dements risquent de chavirer .

Beyala tisse dans La Plantation une véritable saga africaine où la
personnalité chatoyante de cette nouvelle Scarlett qu’est Blues s’avère la
protagoniste. Admirée par sa beauté mais mise à l’écart par sa rébellion
et par sa fierté, elle prend le pas lorsque tout son univers enfantin
s’ébranle autour. La terre africaine, cette Tara devenue Plantation, en res-
sort comme source génétique, permettant la définition identitaire de la
jeune héroïne, aussi ingénue qu’impétueuse et résolue, en proie d’une
prise de conscience politique et humaine. Enracinée dans cette terre
dont elle extrait la force, le courage pour continuer malgré la détresse,
elle affirme son africanisme (382). Et de cette sorte, le personnage de
Blues parle aussi du destin des femmes africaines, soient-elles blanches
ou noires, de leur double soumission et exploitation de la part de l’hom-
me et de la race — “Parce qu’être femme et blanche sur cette terre était
une tare si profonde qu’il lui fallait apprendre à dépasser cette double
servitude” (269). 

Mais La Plantation compose, surtout, un roman choral qui trace
l’accomplissement d’une trajectoire globale où les destinées individuelles
se mêlent pour se perdre ensemble dans l’esprit du temps; une multitu-
de de personnages —noirs et blancs— peinent à vivre ensemble, s’en-
trelacent, se haïssent et s’aiment dans le cadre d’un pays bouleversé. Ce
sont précisément les rapports entre Noirs et Blancs que Beyala remet en
question en se plaçant, provocatrice, du côté de l’africain d’origine euro-
péenne; ce faisant, elle passe en revue les préjugés institués le long de
générations de part et d’autre, l’exclusion passée sous silence du métis,
les réalités qui, en dépit de la couleur de la peau, servent à définir l’iden-
tité africaine. 

L’humeur acide de l’auteure construit cet échiquier humain sur des
personnages caricaturés qui échappent à peine au grossissement dérisoi-
re de l’esquisse; se déploient ainsi la parodie de Nano, la fidèle gouver-
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BEYALA, Calixthe (2005) La Plantation, Paris, Albin
Michel, 454 pp. [Mercedes TRAVIESO GANAZA]

Une multitude de personnages tourbillonnent entre les pages de ce
nouveau roman de Calixthe Beyala bâtissant une fresque qui a comme
cadre le Zimbabwe délabré du régime de Robert Mugabe. Première pro-
vocation de cette romancière franco-camerounaise, celle de prendre le
parti des colonisateurs, et c’est que, en effet, elle plonge dans l’univers
des fermiers Blancs qui y habitent et se situe dans la peau de Blues
Cornu, une jeune africaine… blanche.

Les réverbérations d’Autant en emporte le vent sur le texte de La
Plantation annoncées dans la quatrième de couverture, se révèlent
inévitables, parfois explicites: “Et demain sera un autre jour” (313). Le
deux récits s’occupent justement de décrire une chute. Un monde de pri-
vilèges, de hiérarchie, d’élite reposant sur des principes sacralisés du
colonialisme blanc s’écroule et laisse la place au monde prétendument
“égalitaire” d’une Afrique noire. L’expropriation des territoires des fer-
miers blancs par le gouvernement noir de la nouvelle Zimbabwe met fin
à la colonisation endurée, et promet la substitution d’une politique de
privilèges basée sur la couleur de la peau, voire sur la possession de la
terre, par une politique Africaine et noire (“bantousée”) qui se révélera
par la suite aussi abusive et inégalitaire que la première — “Les Noirs
sont en train de devenir des mauvais Blancs” (109). Lors du processus,
les crispations raciales explosent exacerbées et les “haines sournoises
qui mijotaient depuis des lustres sur les braises de l’histoire : celle de
l’esclavage et de la colonisation” (110) ressurgissent fatalement. Les
Africains blancs, victimes à leur tour d‘arrestations et d’humiliations,
assistent désarçonnés à la perte du paradis inaugurant le texte, à la perte
des illusions, des fidélités et des idéalismes, de la supériorité naturelle-
ment assumée, de la sécurité rassurante de l’argent et des traditions: “À
la poubelle, cette vue de luxe et d’insouciance que seule l’Afrique savait
offrir aux Occidentaux à prix modérés” (385). 

Cet univers entiché des principes de ségrégation ethnique, cet uni-
vers huis-clos cachait pourtant les voluptés de la chair, indifférentes à la
couleur, à la stratification sociale et même à l’identité sexuelle du parte-
naire. Parce que le sexe, comme dans d’autres récits de cette auteure,
reste présent tout au long du récit, embaume et enivre cette colonie des
paroxysmes ambulants que sont les personnages. De la violation de la
fille à la dégradation tortionnaire des prostituées, de la frigidité au les-
bianisme, de la polygamie à l’adultère consenti, le texte exsude une
sexualité à mi-chemin entre la dépravation et le réalisme mais qui sert,
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est celui de l’émigration roumaine qui ne concerna pas moins de soixan-
te écrivains, exilés volontairement et souvent nécessairement (149).
Cette Francophonie a des traits originaux et propres, ne serait-ce que
parce qu’elle concerne des pays comme la Grèce, la Roumanie, la
Bulgarie, la Serbie qui ont subi les soubresauts d’une histoire récente
mouvementée. Un autre mérite, et non des moindres, est de se centrer
sur l’écriture féminine, sur douze intellectuelles originaires du sud-est
européen et qui partagent la passion de l’écriture.

Avant de commenter les questions fondamentales qui sont traitées
dans ce volume, je voudrais insister sur la qualité du support théorique
des articles, qualité qui se reflète clairement dans les bibliographies de
référence qui les accompagnent, où apparaissent aussi bien les grands
noms de la critique littéraire, que ceux de philosophes, de théoriciens
de la francophonie, d’Einstein, et même une référence très pertinente
aux montres molles de Dalí dans le contexte de l’analyse du temps dans
les œuvres de Ljubica Milicevic que propose Jelena Novakovic (180).

Dans l’analyse des questions fondamentales qui concernent cette
littérature francophone particulière, les quinze articles du recueil nous
dévoilent des aspects extrêmement divers. 

La perspective historique et sociologique est présente dans le cas
d’Hélène Vacaresco, véritable ambassadeur de l’âme roumaine, cette
“poétesse, mémorialiste, diplomate, orateur de grand talent” comme la
définit Margareta Gyurcsik (19) qui, de plus est, croit fermement à l’ave-
nir de l’Europe. Par ailleurs, la critique du régime de Ceausescu consti-
tue le fil conducteur de l’œuvre Un Sosie en cavales (1986) d’Oana Orlea
analysée par Alain Vuillemin (144-148). De son côté, l’écrivaine Lilika
Nakos prône l’humanisme: elle a milité comme journaliste (en envoyant
des articles secrètement en Suisse) en faveur des enfants décimés par la
faim à Athènes pendant la seconde guerre mondiale, ainsi que l’indique
Vassiliki Lalagianni (195). Le phénomène de mondialisation n’échappe
pas à la critique dans l’œuvre de Julia Kristeva (119), comme l’atteste
Arzu Etensel Ildem.

Olga Gancevici souligne la perspective féministe dans l’œuvre de
la roumaine Anca Videi qui, dans sa misandrie, affirme que “l’enfer c’est
les hommes” (151). Selon Elena Marchese, le côté intimiste de l’œuvre
d’Aline Apostolska, d’origine serbe mais exilée au Canada, se conjugue
avec le thème de la maternité, “acte d’amour inconditionné, […] pivot de
l’expérience féminine” (208).

Les thèmes fondamentaux privilégiés par les auteurs francophones
tels que l’exil, la langue, l’identité, l’altérité, le temps, la traduction seront
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nante noire, la transformation instantanée de l’idéalisme d’Ernest
Picadilli en arrivisme concubiné, la bigoterie repoussante de Betsy
MacCarther ou de tante Anne-Agathe, la sexualité exutoire de Rosa
Gottenberg, l’impuissance désœuvrée du père et, pour finir, la distance
cynique de ce Franck Enio subjugué sans rémission par la jeune Blues
dont la beauté extraordinaire lui permet de cueillir comme des fleurs les
propositions de mariage des hommes qui la croisent. La figure brouillée
du président Robert Mugabe —“le président élu démocratiquement à
vie”— y apparaît sous un jour inattendu: tortionnaire désabusé, son
aspect caricatural s’accentue lors de l’épisode de la sélection de sa
femme officielle, “l’ex-prostituée-première dame”. D’autres personnages
secondaires inondent le récit et alimentent ce chapelet d’infidélités, de
trahisons, de métissages et de sexe secrété, mais ils finissent par dispa-
raître, inconsistants, dans les méandres de la narration. 

Beyala s’applique à une dégustation épicée de la langue: la
création d’un langage retentissant enivre l’univers romanesque de
l’œuvre et fait montre de la ductilité de la langue française —tikilitiki-
ler (100), bikiniser (120), chintchiniser (141), dézimwabwézer, décoca-
liser, déshamburguiser, déhotdoguiser (358)… La composition du texte
distille une jouissance et une délectation langagière mais pivote parfois
sur une certaine mièvrerie verbale —i.e. “un flot de baisers aussi doux
qu’une rosée de matin ensoleillé” (73)— qui rend difficile l’équilibre
entre le sourire acidulé de l’auteur et la parodie mal accomplie. 

Un inopiné festin de fraternisation conclut le roman sur l’ambiguï-
té résultant du désenchantement des uns et des chimères vouées à
l’échec des autres. Dans un monde chaotique, tout repose en fin sur la
fragilité des rapports humains, sur l’équilibre instable des cœurs et des
esprits; mais il n’y a ni solution ni rêve, il n’y a ni bonheur ni malheur,
“Il n’y a pas au monde d’innocents, […]. Il n’existe que des êtres dont
on ignore les crimes” (236).

OKTAPODA-LU, Efstratia, et LALAGIANNI, Vassiliki
(dirs.) (2005) La Francophonie dans les Balkans. Les
Voix des femmes, Paris, Éditions Publisud, 227 pp.
[Cristina BOIDARD BOISSON]

Ce recueil dense et polyfacétique, est important à plusieurs titres.
Tout d’abord il attire l’attention sur une francophonie peu connue du
grand public, qui résulte de l’émigration d’écrivains des Balkans pour
des raisons diverses. Un exemple intéressant analysé par Olga Gancevici
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